
        
            
                
            
        

    
	Laure Bernardini

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les deux vies de Sarah

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Laure Bernardini

	ISBN : 979-10-377-7324-1

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Je me souviens de ma première lecture des « Deux vies de Sarah ».

	Je me souviens de la manière dont Sarah m’a prise par la main pour m’emporter dans ses aventures tourbillonnantes.

	Phrase après phrase, les images défilaient dans ma tête, comme un film, sans que mon imagination n’ait d’effort à fournir.

	Parce que si vous vous laissez entraîner dans cette fresque du XIXe siècle, à travers la bourgeoisie marseillaise dans un premier temps, jusqu’au sud de l’Espagne finalement, c’est ce que vous verrez, c’est ce que vous ressentirez : vous assisterez à un film d’époque, avec tous les détails nécessaires et subtils, tant dans les décors et les costumes que dans l’épaisseur des personnages. Laure Bernardini n’a rien laissé au hasard. Ses recherches menées en amont et tout au long des phases de réécriture nourrissent profondément cette histoire.

	Celle de Sarah, issue d’un milieu bourgeois, et tellement animée et inspirée par sa mission de vie qu’elle n’hésitera pas une seconde à se défaire de ses privilèges trop pesants pour y accéder.

	Celle également de tous les personnages secondaires qui ont leur place à part entière, leur rôle à jouer dans l’évolution de la vie de Sarah, dans son passage à sa deuxième vie, dans sa deuxième vie – ces trois étapes s’alimentant de tout ce qui est sur le chemin – et qui, en l’aidant ou pas, enrichissent le schéma narratif.

	Chaque nouvelle lecture m’a confortée dans ce ressenti.

	Sarah se bat pour sa liberté individuelle, à une époque de l’histoire où la femme est soumise aux codes sociaux, où l’on choisit pour elle son époux, selon des intérêts stratégiques et financiers, où l’amour n’a pas sa place.

	À travers Sarah, c’est la lutte pour le droit des femmes qui jouxte avec beaucoup d’ardeur la passion amoureuse et le dévouement pour autrui. Sarah aurait certainement milité pour le droit à l’avortement si elle vivait parmi nous en 2022.

	Une héroïne de roman qui laisse une trace dans votre mémoire et qui réclame, à mon sens, une transposition cinématographique, avis aux scénaristes.

	En parallèle de son héroïne, Laure Bernardini a su évoluer en revenant à plusieurs reprises sur son texte, objet en mouvement, pour l’enrichir sans l’alourdir, le développer sans le délayer et l’embellir sans le farder à outrance.

	Les deux histoires m’ont touchée. Celle de Sarah et celle de Laure, l’une nourrissant l’autre et inversement, de manière naturelle, avec comme ligne de mire mutuelle, la volonté d’être responsable de sa vie, de faire ses propres choix, de se séparer des conditionnements hérités, d’approcher au plus près son essence.

	C’est ce que je vous souhaite de vivre ; non pas la même histoire, mais de cheminer afin de vous défaire de vos croyances limitantes, de vos mauvaises habitudes, de vos peurs pour trouver votre propre voie et rencontrer votre véritable identité.

	En tant que thérapeute, l’accompagnement des personnes sur leur propre chemin est mon leitmotiv.

	Les rencontres ne sont pas anodines et encore moins le fruit du hasard. Elles nous accompagnent pour nous faire évoluer mutuellement, que celles-ci soient positives et illustrent l’entraide et la solidarité ou qu’on puisse de prime abord les considérer comme négatives, tout en sachant au fond de nous qu’elles sont là pour nous permettre de nous positionner face à nos choix, d’identifier et de transmuter nos zones d’ombres, afin de nous connecter à notre propre lumière.

	Ce livre est une invitation, voire une inspiration, à nous mettre en mouvement, considérant qu’au final, le chemin est d’autant plus enrichissant, quand, bordé de synchronicités, il nous mène à coup sûr vers une destination dont nous n’aurions même pas osé rêver.

	Marie-Hélène Arfaras

	Praticienne en Neuro-Training et en Trame

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Marseille 1898, hôtel particulier de la famille Merkant

	 

	 

	 

	« Mademoiselle Sarah, il est 9 h 30, vous devez vous lever et prendre votre petit-déjeuner. »

	Du coin de l’œil, je regardais Louisa retirer les cendres du feu de la veille et ajouter des bûchettes dans l’âtre. Dès que le feu prit, sa douce chaleur chassa peu à peu l’humidité automnale qui régnait dans ma chambre.

	Pendant que Louisa s’affairait à la table du petit-déjeuner, je m’étirais paresseusement. Je serais volontiers restée au lit, mais ma femme de chambre et amie se montra inflexible sur ce point.

	« Mademoiselle, vos parents vont être furieux si vous arrivez en retard. »

	« Ne t’inquiète pas pour ça, Louisa, tu sais à quel point ces dîners ennuyeux sont importants pour moi. »

	Tout en pouffant de rire, elle remplit un bol de thé chaud et beurra des petits pains au lait.

	Assise près d’une fenêtre, je regardais le parc qui encerclait l’hôtel particulier de ma famille. Les arbres privés de leur magnifique feuillage estival ressemblaient à d’immenses mains squelettiques qui s’étiraient vers le ciel. C’était sinistre, tout comme cette pluie qui tombait sans discontinuer depuis une semaine.

	« Mademoiselle, vous devez vous hâter, les invités de vos parents arrivent dans moins d’1 h. »

	La voix inquiète de Louisa brisa net mes rêveries matinales.

	« Laisse-moi encore cinq petites minutes, Louisa, et la séance de torture pourra commencer. »

	Entre ses mains expertes, je parvins à me glisser dans une robe au corsage trop serré à mon goût. À l’inverse des jeunes filles de mon âge, dont les formes féminines attisaient la convoitise de la gent masculine, j’étais grande et longiligne. Autant dire que ces robes trop seyantes ne me mettaient pas du tout en valeur, au grand désespoir de ma mère qui se plaignait souvent de mon manque de rondeurs.

	Mal à l’aise dans mon accoutrement coûteux, j’appréhendais ce repas d’affaires qui promettait d’être long et monotone. J’ignorais la raison qui poussait mes parents à exiger ma présence, vu que personne ne faisait attention à moi.

	Je devais juste être là, sourire aux moments opportuns et faire semblant de m’intéresser à des conversations auxquelles je n’entendais rien la plupart du temps. C’est ce que faisait ma mère depuis des années, sans que cela semble lui peser le moins du monde.

	Mon père adorait ces dîners mondains qui le faisaient briller aux yeux de ses invités. Fort de la richesse de notre famille et de ses appuis politiques, il imposait ses idées de gré ou de force. Un vrai tyran, à l’image de son père Angus Merkant.

	Grâce à son travail acharné et à ses méthodes peu conventionnelles, grand-père Angus était devenu l’un des armateurs les plus influents de Marseille. Son goût immodéré du pouvoir lui avait permis de renforcer sa présence sur les principaux ports français comme ceux du Havre, de Bordeaux, de Sète et de Calais. À sa mort, il y a six ans, mon père Isaac Merkant était devenu le principal actionnaire de la compagnie maritime « Merkant Père & Fils ».

	À 12 h tapante, monsieur Faure, un richissime homme d’affaires, et sa jeune femme arrivèrent vêtus à la dernière mode.

	Parée de bijoux lourds et voyants, Eleanor Faure portait une robe en satin rouge, dont le décolleté plongeant était du plus mauvais goût.

	Son corsage était si serré qu’il avait dû falloir deux femmes de chambre pour arriver à le nouer. Réflexion faite, l’intervention d’une troisième femme de chambre avait dû être nécessaire pour permettre à l’opulente Eleanor de se glisser dans une robe si près du corps.

	Lorsque ma mère fit son entrée dans sa robe en soie vert d’eau ornée de petites fleurs beige perlé, monsieur Faure ne cacha pas son admiration, au grand dam de son épouse qui le foudroya du regard.

	Rouge de confusion, ce dernier bafouilla une excuse inaudible avant de s’enfuir à la recherche de mon père.

	Pour seuls bijoux, ma mère portait un collier et un bracelet en or rose, dont les petites perles aigue-marine s’harmonisaient à merveille à la couleur de sa robe. À côté de son élégance sobre, Eleanor ressemblait à une décoration de Noël.

	Loin d’être dupe de l’hypocrisie de cette dernière, ma mère prenait un malin plaisir à la tourmenter. Pour cela, nul besoin de paroles, sa beauté à elle seule suffisait.

	N’ayant aucun attrait pour ce type de rivalité, je me contentais d’un simple rôle d’observatrice.

	À 13 h, les invités se pressaient dans le grand salon, où une nuée de domestiques zigzaguaient d’un convive à l’autre, avec des plateaux chargés de coupes de champagne et de hors-d’œuvre.

	Assise dans un fauteuil à dos droit, je commençais à m’ennuyer ferme, lorsque je vis mon père en grande discussion avec un homme de haute stature. Chaque fois que le géant prenait la parole, ses mains se mettaient à bouger en tous sens. À croire que ces dernières conditionnaient l’ouverture de sa bouche.

	Profitant de l’arrivée d’un invité venu les saluer, mon père lança un regard en coin à ma mère qui les rejoignit l’air de rien. Le corps bien droit et le buste bombé en avant, l’homme, qui parlait avec les mains, la salua avec la rigidité d’un militaire de carrière. Après un bref échange, ils s’éclipsèrent tous les trois.

	En me penchant sur le côté gauche de mon fauteuil, au risque de m’étaler par terre, je les vis se diriger vers le bureau de mon père.

	L’affaire devait être d’une haute importance pour que mes parents délaissent ainsi leurs invités. Aussi loin que je m’en souvienne, cela ne s’était jamais produit.

	Une demi-heure plus tard, ils réapparurent le plus naturellement du monde. Avant de partir chacun de leur côté, ma mère murmura quelque chose à l’oreille de mon père, qui semblait être sous le coup d’une forte émotion.

	Lorsqu’elle tourna la tête vers un groupe de femmes, je surpris une étrange lueur dans ses yeux. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais j’étais sûre de mon fait.

	Quelque chose se tramait, et connaissant bien ma famille, il ne pouvait s’agir que d’argent.

	Lassée de ma solitude, je décidais d’aller marcher un peu. Sans m’en rendre compte, mes pas m’avaient menée jusqu’à la salle de bal.

	En y entrant, je fus impressionnée par le dressage de l’immense table qui trônait au milieu de la pièce. La brillance des assiettes en porcelaine, des verres sur pied en cristal et des couverts en argent ajoutait une note féérique à cette table digne d’un banquet royal.

	Les immenses tableaux aux encadrements sculptés couleur or, les trois grands lustres ronds à pampilles et les décors bois en relief du plafond rehaussaient le luxe de cette salle de bal où j’aimais me cacher quand j’étais enfant.

	Je m’imaginais être la reine du bal, et j’étais courtisée par les jeunes hommes les plus en vue de la ville.

	Tout en ressassant mes souvenirs d’enfance, je m’approchais de la table et laissais courir mes doigts le long de la nappe qui ne souffrait d’aucun pli. La blancheur laiteuse du tissu me faisait penser à un océan de glace.

	Si les températures continuaient à baisser, peut-être qu’il neigerait pour Noël. Ce serait une magnifique surprise pour mon petit frère Abraham. Je l’imaginais sans mal, du haut de ses 3 ans, courant maladroitement dans la neige, sous le regard apeuré de ma mère. Mon père, hermétique à toute forme de spontanéité et de joie, se contenterait d’arborer un air désapprobateur.

	Je m’apprêtais à tourner les talons lorsque des bruits de pas résonnèrent dans mon dos. En me retournant, je me retrouvais face au géant qui discutait tantôt avec mon père. Avec ses cheveux frisés gris foncé et sa taille immense, il me faisait penser à Zeus, le dieu grec le plus puissant de l’Olympe.

	« Buongiorno signorina. »

	En entendant sa voix puissante et sonore, je me mis à frissonner.

	Se méprenant sur mon silence, il répéta dans un français au fort accent italien : « Buonjour madémouaselé. »

	« Buongiorno signore », lui répondis-je timidement.

	Mal à l’aise devant cet homme qui me fixait sans ciller, j’hésitais sur la conduite à tenir.

	L’arrivée inopinée d’une domestique me donna une magnifique occasion de me soustraire à l’étrange éclat métallique qui brillait dans ses yeux. Une fois au milieu des invités, je me sentis à nouveau invisible, à mon grand soulagement.

	À la fin de cet interminable dîner, les hommes se retirèrent dans le petit salon pour prendre un digestif et fumer leurs cigares malodorants.

	Dépassant les invités qui avançaient en file indienne, j’entendis mon père s’enquérir d’un certain Gian Genovese. Le mouvement de tête vers l’arrière, d’un petit homme chauve au crâne plat et proéminent, m’éclaira sur l’identité de la personne en question. Il s’agissait du géant qui parlait avec les mains.

	Qui pouvait bien être cet homme, et pourquoi mes parents semblaient si satisfaits d’eux-mêmes depuis leur petite escapade ?

	Toutes ces questions sans réponses me mettaient au supplice. Il y avait quelque chose à creuser dans sa venue. Mais comment faire pour en apprendre davantage, sans paraître trop indiscrète ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Élisabeth et Isaac Merkant

	 

	 

	 

	« Élisabeth, nous devons nous mettre d’accord sur la façon d’annoncer la nouvelle à Sarah. »

	« Que veux-tu dire au juste ? »

	« Sa vie va changer du tout au tout, il me semble important de la préparer. »

	« Sarah est notre fille, qu’elle le veuille ou non, elle devra se plier à notre volonté. »

	« Je le sais bien, Beth, mais est-ce une raison pour être durs avec elle ? »

	La mine boudeuse, Élisabeth se détourna de son mari. Preuve incontestable de sa contrariété.

	« Beth, s’il te plaît, ne réagis pas comme ça. Je souhaite juste me comporter en père et non en tyran. »

	« Plus tu laisseras la compassion te guider, plus elle en profitera pour te faire douter », dit-elle les yeux brillants de colère.

	« Je pense être suffisamment adulte pour ne pas laisser une enfant de 16 ans me dicter ma conduite, ne crois-tu pas ? » répondit-il vexé par les doutes de sa femme.

	« Isaac, loin de moi l’idée de remettre en question ton rôle de père. Je veux juste être sûre que tu ne changeras pas d’avis. »

	« Gian Genovese est l’un des armateurs les plus riches et les plus influents d’Italie. Notre fusion constitue une opportunité exceptionnelle pour la société “Merkant Père & Fils”. Personne ne me mettra de bâtons dans les roues, je peux te l’assurer ! »

	Rassurée par le ton incisif de son mari, Élisabeth lui lança un regard langoureux, puis posant une main sur son épaule, elle lui murmura quelque chose à l’oreille.

	Stupéfait par la proposition de sa femme, Isaac sentit un brutal afflux sanguin lui marteler les tempes. Depuis la naissance de leur fils Abraham il y a trois ans, Élisabeth refusait toute intimité avec lui. Aujourd’hui, contre toute attente, voilà qu’elle l’invitait à partager son lit.

	Lorsqu’Élisabeth lui prit la main, Isaac frissonna et se laissa guider jusqu’à la chambre de sa femme. L’idée qu’elle puisse utiliser ses charmes pour l’amadouer lui traversa l’esprit, mais loin de s’y arrêter, il la chassa d’un revers de la main. Qui sait quand une telle occasion se présenterait à nouveau.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Un mariage arrangé

	 

	 

	 

	À 21 h, les derniers invités étant partis, je m’apprêtais à monter dans ma chambre, lorsqu’une domestique que je n’avais encore jamais vue jusque-là m’informa que mes parents m’attendaient dans le petit salon.

	Assise dans un fauteuil chippendale, ma mère se raidit en me voyant entrer. Debout près d’elle, la main gauche posée sur le marbre rouge de la cheminée de style baroque, mon père semblait mal à l’aise. Lorsqu’il se mit à tapoter nerveusement le dessus de la cheminée, je compris d’instinct que les évènements à venir allaient bouleverser le cours de ma vie.

	« Assieds-toi, Sarah. Ta mère et moi devons te parler. »

	Sur ces paroles lapidaires, mon père me désigna du doigt un fauteuil. Je pris place et attendis, mal à l’aise, que le couperet tombe.

	« Aujourd’hui, tu as rencontré Gian Genovese, mon homologue italien. Après de longs mois de négociations, nous nous sommes enfin mis d’accord et avons décidé de fusionner nos sociétés. La création de la “Genovese-Merkant Line” va nous permettre de développer de nouveaux itinéraires, notamment à destination de l’Inde et de l’Amérique du Sud. »

	Avant que je pusse dire quoi que ce soit, il ajouta d’une voix roque : « Cet accord comporte toutefois une clause que je ne peux ni ignorer ni refuser. Ce sont les affaires, tu comprends, et… »

	Devant son embarras, ma mère prit le relais et m’annonça avec sa froideur coutumière : « Ce que ton père essaie de te dire, c’est que cet accord sera scellé par ton mariage avec le fils aîné de Gian Genovese. »

	Apprendre que j’allais me marier me prit tellement au dépourvu que je fus incapable de prononcer un seul mot.

	Je devais faire un mauvais rêve, oui, c’était assurément le cas ! D’un seul regard, ma mère réduisit à néant la plus petite once d’espoir en moi.

	Décidément, monnayer les sentiments des autres était un trait de caractère propre à notre famille.

	Après grand-père Angus qui avait épousé ma grand-mère Amélia pour sa fortune, c’était au tour de mes parents de me troquer contre une bonne affaire. Et il était évident que je ne faisais pas le poids face à deux nouvelles voies de navigation qui promettaient de faramineuses rentrées d’argent.

	Si j’étais née garçon, j’aurais pu prétendre à un poste dans la société familiale, et en me mariant, j’aurais pu aussi perpétuer le nom des Merkant. Mais en tant que fille, mes perspectives étaient plus limitées, pour ne pas dire inexistantes.

	Le souvenir de ma grand-mère buvant de l’alcool en cachette me revint soudain en mémoire. J’avais 7 ans, la première fois que je l’avais surprise, un verre à la main. En me voyant, elle avait rougi, puis baissant les yeux vers le liquide ambré qui ondulait dans son verre, elle m’avait expliqué que l’effet anesthésiant de l’alcool l’aidait à oublier que grand-père la rendait malheureuse. Si à l’époque je n’avais pas saisi le sens de ses paroles, aujourd’hui je comprenais mieux la profondeur de sa souffrance.

	Savoir que j’allais être bientôt sacrifiée sur l’hôtel des ambitions de ma famille me donnait envie de hurler de rage et de désespoir. À l’image de ma grand-mère, je me sentais morte de l’intérieur, privée de rêves, d’espoirs, de liberté et d’amour. La détresse qui me submergea fut si violente que j’eus le plus grand mal à contenir mes larmes.

	De sa voix haut perchée, mon père poursuivit d’un ton monocorde : « Alessandro Genovesea a étudié le droit international aux États-Unis. Une fois son diplôme obtenu, il est retourné à Naples, où il a intégré ses nouvelles fonctions de directeur dans l’entreprise familiale. C’est un excellent parti, et de ce que je sais, il est plutôt beau garçon. »

	À ce stade de la conversation, je me demandais qui de nous deux il essayait de convaincre le plus : lui ou moi ?

	Après avoir été congédiée par mes parents, je montais dans ma chambre où j’éclatais en sanglots. Recroquevillée sur mon lit, je repensais à toutes ces nuits où, enfant, j’avais pris l’habitude de me cacher sous les couvertures chaque fois qu’un bruit m’effrayait. Je comptais jusqu’à 10, puis voyant que rien ne se passait, je me risquais à sortir la tête.

	Si ce rituel m’avait aidée durant plusieurs années à dépasser mes craintes les plus profondes, je compris aujourd’hui qu’il ne me serait plus d’aucun secours. Pour preuve, mes parents m’avaient bien fait comprendre que j’étais une jeune femme, et qu’il était grand temps que je me comporte comme telle.

	Comme si l’annonce de mon mariage ne suffisait pas, la semaine suivante, mon père et ma mère m’annoncèrent qu’ils avaient fait appel à une professeure de renom pour m’enseigner les bonnes manières. Cette dernière étant en Suisse jusqu’à la fin du mois de septembre, les cours ne commenceraient que le mois prochain.

	L’arrivée de cette professeure me mina un peu plus le moral. Quelle serait l’étape suivante ? M’enfermer dans un couvent jusqu’à mon mariage ? Étonnamment, la pensée du couvent me stressa bien moins que cette professeure, que j’imaginais telle une vieille fille acariâtre et autoritaire.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	La professeure, mademoiselle Roche

	 

	 

	 

	Deux semaines après l’annonce de notre mariage, Alessandro ne s’était toujours pas manifesté. Peut-être avait-il des doutes, lui aussi, concernant cette union ? Peut-être avait-il déjà donné son cœur à une autre une jeune femme et qu’il hésitait à s’engager avec une parfaite inconnue ?

	De mon côté, une foule de questions se bousculaient dans ma tête. N’ayant pas trouvé de réponses satisfaisantes, je décidais d’aller me renseigner à la source. Profitant du calme d’un dimanche matin, je poussais la porte du petit salon d’été où ma mère lisait.

	« Mère, pourrais-je vous parler ? »

	« Ne vois-tu pas que je suis occupée ? » lâcha-t-elle d’un ton agacé.

	« C’est important ! » insistais-je.

	« Eh bien, vas-y, je n’ai pas toute la journée ! »

	« J’aimerais que vous me parliez de ma nuit de noces. »

	Ma question la surprit tellement qu’elle en laissa tomber sa revue. Les yeux écarquillés, les joues en feu, elle se contenta au début de me fixer du regard. Puis se raclant la gorge, elle me répondit d’un ton sec : « Crois-moi, tu le découvriras bien assez tôt ! » Sur cette phrase énigmatique, elle sortit précipitamment du salon dans le froufrou de sa robe en soie bleue.

	Si brèves qu’elles fussent, les paroles de ma mère m’aidèrent à comprendre que je ne voulais pas d’une mésalliance.

	Le premier jour du mois d’octobre, la ponctuelle mademoiselle Roche se présenta à mes parents. Avec sa peau très pâle, ses cheveux blond clair tirés en arrière et ses grands yeux marron bordés de longs cils, elle me faisait penser à la reine des glaces d’un conte de fées que ma grand-mère me lisait quand j’étais petite.

	Après deux semaines de leçons particulièrement soporifiques sur les us et coutumes de la bonne société, je me sentis si déprimée qu’un après-midi en plein milieu d’une leçon, je fus incapable de retenir mes larmes. Déconcertée, mademoiselle Roche me tendit un joli mouchoir blanc brodé à ses initiales. Le tissu était si délicat que j’hésitais à m’en servir.

	« Je vous en prie, essuyez vos larmes, et ne vous inquiétez pas, Sarah, tout ce qui se dit dans cette pièce reste entre nous deux. Vous pouvez me parler sans crainte. »

	Voyant que je restais silencieuse, elle prit mes mains baignées de larmes dans les siennes.

	« Je comprends fort bien ce que vous ressentez ! »

	Troublée par ses paroles, je relevais la tête et durant quelques minutes, nous restâmes l’une face à l’autre à nous regarder en silence.

	Sous cette apparence sévère se cachait une femme sensible et attentionnée. Une femme qui allait à jamais changer le cours de ma vie.

	Patiente, elle se contenta d’attendre que je sois prête à me livrer, ce que je finis par faire.

	« L’année dernière, j’ai dit à mon père que je voulais faire des études de médecine. Il a éclaté de rire arguant que le rôle d’une femme consistait à s’occuper de son foyer, et que les choses sérieuses étaient l’affaire de son mari. Lorsque je lui ai demandé de quelles choses sérieuses il parlait, il a hurlé qu’il n’avait pas à s’expliquer, et que je devais me plier à ses ordres. »

	Debout face à la fenêtre, mademoiselle Roche semblait perdue dans ses pensées. Après plusieurs minutes de silence, elle fit volte-face et planta ses grands yeux marron dans les miens.

	« J’ai peut-être une solution. Je vous en dirai plus lors de notre prochaine leçon. En attendant, ne changez rien à vos habitudes et pas un mot à qui que ce soit. »


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Une demande inattendue

	 

	 

	 

	Âgé d’une soixantaine d’années, grand, mince, le cheveu rare, le docteur Anthony Rouger exerçait la médecine depuis 35 ans. Son cabinet situé 4 rue du Condorcet ne désemplissait pas.

	« Docteur, j’ai besoin d’une consultation immédiate. Je sens que quelque chose ne va pas bien chez moi ! » se plaignit madame Crepin, l’une de ses plus vieilles patientes.

	Habitué aux maladies imaginaires de la vieille dame, le docteur Rouger lui sourit. Tout en lui tapotant gentiment le bras, il prononça les mots qu’elle avait tant besoin d’entendre.

	« Madame Crepin, j’aimerais qu’à 80 ans tous mes patients soient en aussi bonne santé que vous ! Revenez à 18 h, mais vous savez déjà que je vous dirai que tout va bien. »

	La promesse du docteur gravée dans un coin de sa tête, elle lui offrit son plus beau sourire édenté, avant de sortir en trombe du cabinet.

	Quelques minutes après le départ de la vieille dame, une autre patiente plus jeune se présenta. La surprise fut de taille, car à l’inverse de madame Crepin qui forçait la porte de son cabinet tous les lundis matins, mademoiselle Roche ne venait que très rarement. Depuis sa récente installation à Marseille, suite à son embauche chez l’illustre famille Merkant, il ne l’avait vue qu’une seule fois.

	« Mademoiselle Roche, quel plaisir de vous voir. Vous me semblez en pleine forme. »

	« En effet, je vais très bien. »

	Devant l’étonnement du médecin, elle s’empressa d’ajouter : « J’ai une demande un peu inhabituelle à vous faire, d’où ma venue aujourd’hui. »

	Piqué par la curiosité, le docteur Rouger conduisit mademoiselle Roche dans son cabinet de consultations, sous le regard agacé de certains patients qui attendaient depuis plus longtemps qu’elle.

	« Je vous en prie, asseyez-vous et dites-moi ce qui vous amène. »

	« Comme vous le savez, je travaille chez la famille Merkant comme préceptrice. »

	« En effet. »

	« Leur fille aînée Sarah souhaite entreprendre des études de médecine, mais son père y a mis son veto. Je vous laisse imaginer le désarroi de cette dernière. C’est une jeune fille sérieuse, pleine de douceur et très intelligente. Je me disais que peut-être… »

	Voyant qu’elle hésitait à finir sa phrase, le docteur Rouger poursuivit d’un ton monocorde : « Vous vous disiez que peut-être que je pourrais avoir besoin d’une assistante. »

	« Oui, c’est tout à fait cela ! »

	Le léger voile rosé qui apparut sur ses joues ne manqua pas d’attendrir le médecin.

	« Cette jeune fille doit être exceptionnelle, pour que vous veniez en personne solliciter mon aide », dit-il d’une voix plus douce.

	« Tout à fait, Sarah est une jeune fille adorable, humaine et très attentionnée. Elle est aussi très humble, ce qui m’a beaucoup étonnée au début, surtout après avoir vu ses parents. »

	« J’ai entendu parler d’Isaac Merkant, et les propos tenus à son encontre ne sont pas des plus flatteurs. »

	« Je n’ai aucun mal à vous croire. Le premier jour de mon arrivée, j’ai subi un véritable interrogatoire de la part de son père, à croire qu’il doutait de mes compétences. Durant l’entretien, sa femme est restée en retrait, mais à la façon dont elle me dévisageait, j’ai senti qu’elle désapprouvait ma venue ! »
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